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Conçu par un spécialiste du sujet et un pédagogue reconnu, ce livre propose une synthèse d’introduction aux fondamentaux du bouddhisme. De l’émergence du bouddhisme en Inde à sa diffusion contemporaine, vous découvrirez, citations à l’appui, l’histoire, les concepts et les pratiques de cette religion asiatique, qui suscite aujourd’hui un intérêt croissant en Occident.
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Conventions orthographiques et prononciation des caractères translittérés


Les mots translittérés ne portent pas la marque du pluriel français.


u          se prononce ou


les voyelles surmontées d’un trait sont longues


e, ai, au se prononcent é, aï, ao.


ṛ          se prononce ri en roulant le r


c          se prononce tch,


j           se prononce dj


ś          se prononce ch


s          se prononce s et non z entre deux voyelles


ṣ          se prononce entre s français et ch


g          se prononce g même avant une voyelle.
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L’Inde du Nord-Est aux VIIe-VIe siècles avant J.-C.



Si la naissance du bouddhisme en Inde du Nord-Est au VIe siècle avant J.-C. a pour fondements l’expérience singulière et l’enseignement de son fondateur, elle n’est pas, au regard des développements religieux du sous-continent indien, un phénomène fortuit. Comme l’émergence d’autres mouvements religieux, elle s’inscrit dans un contexte culturel spécifique dont il est possible de dessiner les premiers contours. Cela, grâce à deux types de sources distinctes. Un corpus religieux parvenu jusqu’à nous sous une forme écrite après bien des siècles de transmission orale et un abondant matériel archéologique exhumé dans différentes régions de l’Inde. Ce dernier permet d’éclairer des réalités qui, tantôt corroborent les informations livrées par le corpus textuel, tantôt s’en distinguent pour les nuancer.


La mise en regard de ces deux types de sources permet aujourd’hui de :




	découvrir un paysage culturel et religieux plus diversifié qu’on ne l’a souvent présenté ;


	mieux évaluer l’apport et les limites des traditions écrites dominantes qui nous sont parvenues ;


	mieux reconnaître l’apport de traditions religieuses ayant élaboré des systèmes culturels fortement ancrés régionalement et capables de s’imposer et de se diffuser sans recours à un corpus scripturaire identifiable.






La culture védique



La culture védique qui s’est constituée en Inde est celle d’une aristocratie dont les acteurs les plus puissants se désignent eux-mêmes sous le terme sanskrit d’ārya (les nobles). Ils se distinguent par des usages rituels qui consistent à :




	lutter contre les forces de l’obscurité en honorant de nombreuses puissances divines ;


	rendre un culte au feu par des offrandes abondantes et des sacrifices ;


	faire usage d’une parole sacrée au moyen de récitations et de prières ;


	acquérir des pouvoirs hors du commun grâce à la consommation d’une liqueur sacrificielle.





Ces usages les séparent des dāsa, ou dāsyu, ces « autres », ces « gens du dehors » qui ne sacrifient pas et sont prêts à subtiliser les richesses destinées aux rituels des ārya.


Les positions des historiens concernant l’origine des ārya ont longtemps fait prévaloir l’hypothèse « invasionniste ». Supposés être originaires des régions de Russie méridionale, les ārya auraient ainsi franchi les rives de l’Indus vers 1700 avant J.-C. pour s’installer dans la région du Penjab. Ils auraient ensuite progressé vers la moyenne vallée du Gange à partir du début du Ier millénaire. Diffusant leurs référents religieux et leurs usages linguistiques, leur présence se serait imposée pour ne laisser qu’une place négligeable aux langues et cultures préexistantes.


Cette hypothèse, diversement contestée, laisse à présent place à des scénarios différents1 qui :




	renoncent à la réalité d’une invasion à partir d’un foyer central ;


	soutiennent les origines indiennes de la culture védique ;


	observent la diversité régionale des expressions de cette dernière ;


	
font état d’éléments culturels autres que ceux dont témoignent les sources védiques.





Ce qui nous est parvenu des conceptions religieuses des ārya et des éléments de leur culture matérielle se dégage des Veda. Les Veda désignent un vaste corpus religieux, composé en sanskrit archaïque. Ils constituent un apport déterminant pour la connaissance de la genèse de l’hindouisme et éclairent aussi certains éléments relatifs à l’émergence du jaïnisme et du bouddhisme. C’est en effet en se positionnant dans un rapport inégal de proximité ou de distance quant à la culture védique que se sont dessinées ces nouvelles propositions religieuses. Elles allaient en particulier discuter, contester ou réorienter plusieurs des composantes de ses usages socioreligieux, en particulier ceux liés au rituel.


Le rituel védique est avant tout un acte sacrificiel (yajña) d’hommage et d’offrande à des puissances sacrées. On leur destine des nourritures végétales ou animales qui sont, soit cuisinées ou abandonnées au feu (ce sont les oblations), soit versées sur le sol (ce sont les libations). On attend de ce rituel des bienfaits et des protections de la part des dieux qui en sont bénéficiaires. Éloigner les ennemis, obtenir ardeur au combat, longévité et descendance, faire prospérer les troupeaux, bénéficier de richesses : telles en sont les premières attentes. Elles ne sont toutefois pas limitatives et la portée du rituel védique s’est étendue à des conceptions plus vastes, en même temps que se diversifiaient ses modalités liturgiques.


C’est en revenant à la racine sanskrite du mot « rite » ([image: ]ta2), « agencement », que l’on comprend une autre fonction essentielle du sacrifice védique : celle d’ordonner, d’organiser, de ré-agréger les parties d’un tout dont la cohérence aurait été mise à mal. Ce tout est en premier lieu l’ordre spatial et temporel de l’univers : le dharma.


Dans ce contexte, le roi, garant de la pérennité des richesses et de la stabilité du dharma, devenait le commanditaire par excellence des rites les plus prestigieux. Il avait pour cela recours aux brahmanes qui constituaient un corps de spécialistes de la liturgie versés dans la connaissance des Veda. Le nombre de ces spécialistes, la rectitude de leur savoir-faire rituel, l’abondance des offrandes, l’ampleur des préparatifs nécessaires aux célébrations, garantissaient le soutien des puissances sacrées, l’harmonie sociale et la stabilité de l’ordre cosmique.


À la faveur d’une économie rendue prospère grâce à des progrès dans le domaine de l’outillage, du déboisement et de l’élevage du bétail, les rites solennels prirent une nouvelle ampleur aux alentours du VIIe siècle avant J.-C. Le dispositif rituel suscita bientôt des dépenses considérables (en bétail, en ressources somptuaires, en honoraires rituels...) et renforça une alliance structurante de la société védique : celle des k[image: ]atriya (les princes et guerriers) et des brahmanes (les spécialistes de la science rituelle). La prééminence de ces deux groupes limitait le rôle d’un troisième de plus en plus présent sur la scène économique : celui des vaiśya (les producteurs et marchands). Il laissait par ailleurs pour compte celui des śūdra (les serviteurs) et tous ceux qui ne faisaient pas partie de la société des ārya. Ceci, nous le verrons, n’allait pas rester sans incidence sur l’émergence et le succès de mouvements religieux contestant l’ordre védique.


Contestations


Au VIIe siècle avant l’ère chrétienne, de nouveaux acteurs religieux, les śraman (les ascètes errants), s’imposent comme maîtres spirituels à la tête de communautés de disciples plus ou moins importantes. Ils mettent en cause la suprématie des brahmanes, dévalorisent ou réorientent les perspectives du rituel et font entendre de nouvelles aspirations religieuses.


Les Upani[image: ]ad sont parmi les sources les plus anciennes qui en portent témoignage. Bien que les données chronologiques soient toujours difficiles à établir, elles seront suivies par les enseignements des premiers maîtres du jaïnisme, par ceux du Buddha et ceux de groupes dont l’histoire a gardé peu de traces. Des quelque soixante-deux groupes mentionnés par les sources bouddhiques ou les 363 groupes mentionnés par les sources jaïnes, beaucoup périclitèrent. Attachées à certains d’entre eux toutefois, apparaissent les figures de maîtres dont l’enseignement préparait l’émergence des écoles de l’hindouisme classique.


Par-delà leurs différences, plusieurs convictions communes réunirent ces mouvements. Parmi les plus importantes d’entre elles figure celle du constat que les souffrances inhérentes à la condition humaine ne sont jamais apaisées par le rituel et les offrandes faites aux dieux. Il est aussi entendu que cette condition humaine est aliénée à un cycle réitéré de vies et de renaissances (le sa[image: ]sāra) mais qu’une délivrance de ce cycle (la mok[image: ]a) est toutefois possible. Enfin, se substituant à l’impératif de la rectitude rituelle, se dessine progressivement l’impératif d’une conduite morale et la valorisation de la vie renoncée. La figure du maître auprès duquel s’assied le disciple et celle du renonçant occupé par ses méditations animent désormais la vie spirituelle et intellectuelle de l’Inde avec plus d’intensité. La forêt et ses ermitages deviennent des lieux d’expériences religieuses et de prises de conscience nouvelles de l’intériorité.


Hors ou à la limite de la sphère védique


S’ils sont assez fréquemment oubliés, tant les données les concernant sont rares et délicates à interpréter, il paraît important ici de prendre en compte tous ceux qui, à la veille de l’émergence du bouddhisme en Inde, n’étaient que peu – ou pas – intégrés à la sphère védique. Des usages funéraires et religieux dont il n’est pas question dans les Veda, des organisations sociales et politiques singulières ainsi que des pratiques d’échanges et de commerce ont suffisamment laissé de traces pour attester l’existence de communautés évoluées et dynamiques que les ārya tenaient pour des dāsa.




De récentes découvertes archéologiques


Les données archéologiques multipliées depuis une quinzaine d’années ont mis en évidence quelque 2 000 sites occupés par des communautés de tradition mégalithique dans toute la péninsule indienne sur une période allant de la fin du IIe millénaire avant J.-C. au IIIe siècle après J.-C. Ces communautés, aux spécificités régionales marquées, utilisaient le fer et édifiaient des enclos sacrés constitués de grandes pierres. Ils pouvaient entourer des sépultures plus ou moins importantes, certaines contenant des urnes, d’autres des espaces funéraires élaborés. Le commerce et les échanges sont attestés au sein de ces communautés qui bénéficièrent, elles aussi, des progrès économiques, techniques et agricoles du milieu du Ier millénaire avant J.-C.





Outre ces usages religieux et ces pratiques d’échanges, les historiens attestent par des sources littéraires cette fois (jaïnes et bouddhiques), l’existence en Inde du Nord d’organisations sociopolitiques autres que la monarchie védique. Les ganasa[image: ]gha qui se développèrent furent de petits États, des gouvernements claniques comparés à des républiques. Quels que furent leur fonctionnement, ces États n’étaient pas dépendants d’une alliance avec les forces divines scellée par le rituel, comme l’était la monarchie védique. Leur dynamisme interne, stimulé par les conditions économiques favorables et l’émergence de guildes professionnelles, faisait d’eux des concurrents réels aux systèmes monarchiques. Ils contribuèrent pour une large part à l’urbanisation de la moyenne vallée du Gange tels qu’en témoignent les vestiges des villes de Vānārasī, Rājagṛha ou Śrāvastī. Ils entretinrent aussi des contacts plus ou moins nourris avec les milieux védiques. De fait, les différents systèmes socioculturels présents en Inde à la veille de l’émergence du bouddhisme dessinent un paysage qu’il convient de considérer avec ses nuances, sans occulter les interactions qui purent soit vivifier, soit affaiblir chacun de ses acteurs. Les frontières religieuses ne furent jamais tracées de façon exclusive dans l’histoire ancienne de l’Inde. Des jeux de chevauchements, d’emprunts, d’appropriations les plus divers y furent constamment pratiqués. Ainsi, bien que les tentatives de distinction et de différenciation puissent avoir leur utilité didactique, elles ne doivent pas occulter les zones de contact, de porosité entre des communautés socioreligieuses, qu’il s’agisse de leurs croyances, de leurs représentations, ou de leurs pratiques.


Comment dans ce contexte la personnalité du Buddha a-t-elle émergé ? Comment son enseignement s’est-il fait entendre ? Comment la communauté qu’il fonda a-t-elle prospéré ? C’est à ces questions que cette première partie est consacrée.


 


1. On verra à ce sujet :


Ashvini Agrawal Contributed papers presented at International seminar “The Search for Vedic-Harappan Relationship” organized by Panjab University, Chandigarh. Aryan Books International, 2005.


J.-Fr. Jarrige, « Du néolithique à la civilisation de l’Inde ancienne », in Arts asiatiques, Vol. L-1995, EFEO, 1995.


2. Prononcé rita
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Comment restituer les débuts du bouddhisme ?


Les matériaux dont disposent les historiens pour tenter de restituer les premières manifestations du bouddhisme en Inde constituent un ensemble d’éléments hétérogènes apparus, pour les plus anciens, près de deux siècles et demi après la date supposée de la mort du Buddha.


On peut distinguer d’une part une abondante littérature à vocation édifiante ou normative (les enseignements, les règles monastiques, etc.), d’autre part un matériel épigraphique et archéologique qui, comme l’a fait remarquer Gregory Schopen1, restitue sans doute davantage la réalité des croyances et des pratiques effectives que la norme prescrite par les textes. Cet historien américain a également souligné le fait que ces deux grandes catégories de documents avaient trop longtemps été inégalement étudiées. Les sources épigraphiques et archéologiques pourtant localisées et datées avec assez de précision furent en effet longtemps négligées au bénéfice des sources littéraires dont la datation, non seulement difficile à établir, est souvent tardive. Des controverses parfois vives à ce sujet ont opposé les savants bouddhistes et les universitaires non bouddhistes. C’est toutefois en étudiant minutieusement les données épigraphiques et en leur accordant un crédit égal à celui des données scripturaires que la connaissance des premiers siècles de l’histoire du bouddhisme en Inde s’est considérablement précisée et nuancée depuis quelques années.




Les principaux sites bouddhiques de l’Inde
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1. Gregory Schopen : Bones, Stones and Buddhist Monks, Collected Papers on the Archeology, Epigraphy, and textes of Monastic Buddhism in India, University of Hawaï press, Honolulu, 1997.
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Que savons-nous vraiment du fondateur du bouddhisme ? Fut-il vraiment un personnage exceptionnel ?


Le mot buddha fut utilisé en Inde ancienne dans un contexte culturel plus ancien et plus large que celui du bouddhisme. Ce mot est un adjectif qui vient de la racine sanskrite budh-. Elle couvre un large champ de significations : se réveiller, percevoir, reconnaître, reprendre connaissance, savoir, comprendre... Le mot bodhi – qui en découle – désigne l’esprit, l’intelligence, le discernement, la compréhension, la connaissance, la science... Le mot buddha désigne ainsi celui qui est réveillé, éveillé, intelligent, sage, celui qui a compris. Le mot Buddha, « Éveillé », que l’on écrit avec une majuscule pour désigner le fondateur du bouddhisme, est donc un « titre » et non un nom propre.


Présent dans certains textes, le nom personnel du Buddha est celui de sa lignée : Gotama (en pāli) ou Gautama (en sanskrit). Apparaît aussi le nom de son clan – celui des Śākya – dans le composé Śākyamuni : « le silencieux ou le sage des Śākya ». Le prénom Siddhārtha signifie quant à lui « celui qui a accompli son but ».


Une multitude d’autres termes se substituent à celui de buddha : l’Omniscient, le Bienheureux, le Vainqueur, l’Incomparable, l’Ainsi-allé... Certaines sources reconnaissent 108 noms au Buddha, ce qui n’est pas étonnant en Inde où ce chiffre est sacré. Cette diversité montre que l’identité de l’Éveillé et ses qualités furent volontiers discutées, étendues, redéfinies en fonction de ce que l’on avait à en dire.


Aux questions simples « qu’est-ce que le Buddha ? » ou « qui est le Buddha ? », il n’y a pas de réponse définitive mais une multitude de points de vue. Ils dépendent des orientations doctrinales, des époques mais aussi des contextes culturels dans lesquels ils ont été formulés.


C’est avec les sources indiennes qui s’étendent du IIIe siècle avant J.-C. aux débuts de l’ère chrétienne que l’on peut dégager les plus anciens éléments permettant d’éclairer ce qui fut dit, d’abord, de la personnalité du Buddha.


Les premières sources concernant le Buddha


Les édits d’Aśoka


Les premiers documents faisant mention de l’existence du Buddha sont des textes que l’on a pris l’habitude de nommer Les édits d’Aśoka. Ces données épigraphiques, datées des environs de 250 avant J.-C., furent gravées sur des rochers et des piliers sous l’ordonnance du roi Aśoka de la dynastie des Maurya. Ce dernier, devenu le modèle du monarque vertueux, promulgua par ces écrits les grands axes de sa politique. C’est dans l’un d’eux, l’édit de Bhabru précisément, qu’il déclara sa foi en la personne du Buddha, en sa Loi et en sa communauté.


Bien qu’aucune information concernant la vie de l’Éveillé lui-même ne soit présente dans ces édits, quelques-uns de ses enseignements sont cités. Ils n’ont cependant pas pu être rapprochés des documents qui sont parvenus jusqu’à nous.


Premiers reliefs narratifs


À la suite de ces édits viennent les premières expressions connues de l’art bouddhique : les monuments de Bhārhut, de Sāñcī et, un peu plus tard, ceux de la côte de l’Andhra Pradesh. Leurs reliefs narratifs, symboliques et décoratifs ainsi que les inscriptions dédicatoires qui les accompagnent ont été datés de la fin du IIe siècle avant J.-C. aux premiers siècles de l’ère chrétienne.


On peut ensuite dater les plus anciennes sources doctrinales écrites provenant du Sri Lanka des environs de l’ère chrétienne. Comme c’est le cas pour de nombreux corpus religieux en Inde, il est habituel de supposer des compositions antérieures. Les écoles bouddhiques des pays d’Asie du Sud-Est sont assez affirmatives au sujet de ces datations hautes. Dans l’état des connaissances actuelles, les éléments historiques tangibles et surtout archéologiques font toutefois défaut.




Le Buddha a-t-il vraiment existé ?


De cet ensemble de premières sources, et de celles qui sont venues ultérieurement, aucune ne permet d’attester l’exactitude d’événements relatifs à la vie du Buddha. Si l’historicité du personnage n’est guère discutée, les recoupements établis par les historiens ne permettent pas de proposer de datation définitive pour le début et la fin de sa vie. Les chercheurs situent généralement sa naissance soit en 566 avant J.-C., soit en 448 avant J.-C. et sa mort, quatre-vingts ans après ces dates. La notion de Buddha « historique » est donc une notion extrêmement ténue si l’on se réfère strictement à la discipline des historiens.


Elle acquiert une autre signification si l’on considère les conceptions du temps telles qu’elles se dessinent dans les textes religieux. En fonction des écoles et des périodes, les cosmologies bouddhiques ont en effet désigné des ères cosmiques se succédant les unes aux autres ou se multipliant simultanément à l’infini. Chacune de ces ères est éclairée par l’enseignement d’un buddha. Le Buddha « historique » est, dans ce contexte, celui qui se manifeste durant la période cosmique dans lesquels nous vivons. Plusieurs buddha le précédèrent. D’autres lui succéderont. Selon certains textes une multitude de buddha peuplent d’ores et déjà des univers lointains et y assurent la prédication de la Loi.





Une vie ? Plusieurs vies ?


La notion de sa[image: ]sāra, le cycle des vies et des renaissances, a déjà été évoquée. Le Buddha « historique » fut lui-même soumis à une longue errance au sein de ce cycle. Si son ultime existence a la plus grande exemplarité, elle fut précédée par de nombreuses étapes vers la perfection.


Les récits des existences antérieures du Buddha ont fait l’objet d’un recueil de 547 histoires très populaires : les Jātaka. Fixées par écrit en langue pālie vers le Ve siècle, elles jouissaient déjà d’une popularité bien établie aux IIe-Ier siècles avant J.-C. puisque plusieurs d’entre elles furent représentées sur les monuments de Bhārhut et de Sāñcī.


Le Buddha est désigné dans les Jātaka sous le terme de bodhisattva (l’être promis à l’éveil). Il y naît sous la forme d’un singe, d’une antilope, d’un cerf aux bois d’or, d’un roi... et devient le protagoniste principal d’une courte fable édifiante et parfois amusante. Les vertus du courage, de la générosité, de la patience sont illustrées lorsqu’il met à mal la prodigalité d’un marchand, l’immodération d’un ministre, le manque de pudeur ou la cruauté d’une démone...


Prologue au commentaire des Jātaka, la Nidānakathā permet de comprendre pourquoi le Buddha décida d’une ultime naissance humaine et non d’une naissance divine, plus heureuse à première vue. Si les dieux jouissent d’une très longue félicité, leur conscience demeure attachée à la joie de ne plus être agitée par le jeu des pensées. Leur vie est donc fort longue et heureuse mais d’une félicité imparfaite, encore liée au sa[image: ]sāra. Les conceptions bouddhiques considèrent que la destinée des hommes est la plus enviable pour qui souhaite s’affranchir de ce cycle. Si le désir et l’ignorance y attachent les êtres à la souffrance, cette souffrance peut stimuler l’aspiration à la libération du cycle des vies et des renaissances. Aussi, malgré les peines qui lui sont liées, la condition humaine offre-t-elle la possibilité de la délivrance.


La dernière vie du Buddha


Restituer le récit des épisodes essentiels de la dernière vie du Buddha est à la fois simple et complexe. Simple, car comme les Jātaka, ces épisodes font partie de la culture et de la mémoire de chaque fidèle et sont largement véhiculés. Complexe, car les nuances et les variantes apportées dans ce domaine ne manquent pas. Qu’il s’agisse des traditions orales (populaires ou savantes), des sources scripturaires (très souvent lacunaires) ou des sources iconographiques.


L’Inde a toujours accordé à la parole un pouvoir et un statut particulièrement prestigieux. Les savoirs, si vastes soient-ils, y furent mémorisés puis transmis oralement dans les communautés religieuses. Les récits relatifs à la vie du Buddha relevèrent donc tout d’abord de la tradition orale. Vint ensuite un langage narratif en images exprimé dans le premier art bouddhique. Vinrent enfin les documents écrits.


Pas plus qu’il n’existe de version « officielle » ou « autorisée » de la vie du Buddha, il n’existe pour les périodes anciennes de document qui en fasse la narration complète. Les textes en pāli, réputés les plus anciens, sont très fragmentaires à ce sujet et s’intéressent peu à ce thème. Ils illustrent toutefois les sermons grâce à des anecdotes ou des événements dont la présentation se nuance en fonction du rôle didactique qu’on leur assigne. Les textes plus tardifs en sanskrit accordent pour certains une plus large place à la biographie du Buddha. Plus développés, ils sont aussi plus diversifiés dans leurs formes littéraires. Comme les textes pālis, ils ajoutent ou retranchent leurs lots de détails en fonction du message qu’ils ont à délivrer. Bien plus que leur probabilité historique, c’est leur exemplarité qui acquit en premier lieu valeur – et saveur – pour les prédicateurs et les fidèles.


Quelques sources partielles


Parmi les textes indiens les plus anciens et les plus complets relatant la vie du Buddha, quatre sont particulièrement significatifs.




	Le Mahāvastu, écrit en sanskrit, fait principalement le récit de Jātaka avant de relater la dernière existence du Buddha jusqu’à la conversion des premiers disciples, soit la constitution de la première communauté. L’hétérogénéité linguistique de ce texte a posé de nombreux problèmes de datation aux spécialistes. Alors que le noyau originel est généralement daté des derniers siècles avant l’ère chrétienne, ses additions les plus tardives courent jusqu’au IVe siècle après J.-C.


	Biographie elle aussi partielle, le Lalitavistara fut l’un des premiers textes bouddhiques connus en Europe. Rédigé d’abord dans une prose sanskrite, il fut complété par une version versifiée. L’ensemble est daté des IIIe-IVe siècles. Son récit se déploie dans un style énumératif, accumulant une multitude d’allégories et de comparaisons. Ces dernières constituent des repères précieux pour l’étude de bien des éléments du vocabulaire symbolique bouddhique.


	Par la limpidité de sa poésie sanskrite, le Buddhacarita a constitué un récit bien différent de ceux du Lalitavistara ou du Mahāvastu. Il a été attribué à Aśvaghoṣa, vraisemblablement contemporain du règne de l’empereur Kaniṣka (127-147). Il est possible que la version initiale du Buddhacarita ait décrit la vie du Buddha de sa naissance à sa mort. La version sanskrite qui nous est parvenue s’interrompt toutefois après l’éveil.


	La Nidānakathā qui elle a été rédigée en langue pālie a été traduite à partir de sources en langue sri lankaise par Buddhaghosa, un grand savant bouddhique du Ve siècle. Son texte est une référence essentielle pour les communautés theravādin présentes aujourd’hui en Asie du Sud-Est.
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